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Chronique

PETIT MONDE ET GRAND PUBLIC

La critique est une science expérimentale.
J'ai recueilli, comme une observation digne
d'être présentée à tous ceux que le théâtre inté-
resse, les impressions qu'on va lire. Elles
étaient imprimées sur la cire la plus neuve et
la plus tendre, car les deux spectateurs qui les
avaient reçues avaient neuf et sept ans. Il me
faut d'abord les présenter, puisque nous allons
entendre leur témoignage.

Jean-Claude est un très beau garçon, aux
yeux bleus, qui s'exprime avec soin, dans un
langage choisi. Il sait admirablement voir et
il rapporte les scènes dans leur ordre. Il n'in-
,vente rien, il n'oublie rien. Il raconte posé-
ment,' sans être emporté pac son propre récit,
bien différent de sa jeune sœur Antoinette.
Cette belle personne, pleine de soupe et de feu,
;et dont l'esprit pétille dans des yeux espagnols,
fc. été frappée d'impressions en zigzag, vives
;et désordonnées. Elle m'a raconté le quatrième
acte en commençant par la fin, ce qui est le
signe d'une nature passionnée.

Quelle admirable pièce ils ont entendue! Le
''Petit Poucet, tout simplement. Il est vrai que le
conte était accommodé pour la scène par
Mlle Thérèse Lenotre, fille de l'illustre histo-
rien. Elle y a mis un esprit tendrement ingé-
nieux. Peut-être les filles d'historien sont-elles
particulièrement riches en fantaisie, leur père
n'ayant pu, de par sa profession, faire emploi
;de cette vertu, qu'il a économisée pour elles.
Quoi qu'il en soit, la pièce est si jolie que
Mme Gérard d'Houville lui a consacré un feuil-
leton plein de grâce. Dieu me garde d'usurper
si hardiment sur les fonctions de mon ami
Pierre Brisson! Il me pardonnera cependant
si, pour faire comprendre les émotions du pu-
blic, je suis obligé de faire quelques allusions
a l'ouvrage.

Pan, pan, ding, ding. Ces bruits de cou-
lisse avertissent l'auditoire d'être attentif. Le
rideau. Se lève-t-il ou se tire-t-il? Il se
tire, répondent d'un trait les deux enfants. Les
grandes personnes n'en savaient rien. Le ri-
deau se tire donc, et l'on voit, dans une pauvre
'cabane, une pauvre femme qui cause avec son
ibeau frère Jérôme. C'est un très vilain homme,
très méchant et très maigre, très mal vêtu, dont
les chaussettes sont aussi longues que des
bas (textuel, mais alors ces chaussettes étaient
peut-être des ùasj. et. qui fume (a ^>ipe. Toute,
la salle l'a immédiatement pris en horreur.
Il n'était lit que pour cela.

Dans le conte, ce Jérôme n'existe pas. C'est
par misère et à contre-cœur que le bûcheron et
sa femme vont perdre leurs enfants dans le
forêt. Allez donc le faire croire aux spectateurs
!du Petit-Monde! Leur optimisme ingénu ne
conçoit encore le malheur que comme un effet
de la méchanceté. Ils ressemblent en cela auxanciens, qui expliquaient l'infortune des hom-
mes par la jalousie des dieux. Ils ne supporte-
raient pas de voir des parents, si pauvres qu'ils
soient, (mais qu'est-ce pour eux que la pau-
ivreté?) abandonner leurs enfants. Leur foi la
plus profonde, leur expérience de tous les jours
les assurent inébranlablement. Ils savent dans
leur chair que le monde peut crouler avant
;qu'on les livre, seuls, aux détresses et aux me-
naces de la vie. Et pourtant l'histoire est là. Il
ifaut donc la leur expliquer par l'intervention
'd'un méchant homme, paresseux, chargé de
ivices, et qui déteste le Petit Poucet. Sa perfi-
die et sa haine leur paraissent des causes rai-
sonnables de la catastrophe. Ils l'ont en hor-
reur, mais ils le comprennent et ils l'admettent.
Remarquez qu'un public de grandes personnes,
[comme on dit, ne raisonne pas autrement. Le
malheur tout seul, le morne et stupide malheur,
n'est pas un sujet de pièce. Dans Phèdre, l'ac-
cident de voiture qui arrive à Hippolyterebute-
rait tout le monde, s'il était de pur hasard; pour
qu'on y croie et qu'on s'en émeuve, il faut qu'il
soit l'effet d'une malédiction paternelle. Dans
VAssfimmoir, l'aventure serait la même si Cou-,
peau tombait par accident de l'échafaudage v
mais personne n'y prendrait intérêt. Il a fallu,
pour nous toucher, nous montrer un piège et
une vengeance.

Aussi nous montre-t-on la guerre déclarée
Jentre Jérôme et ses neveux. Les neveux tirent
par une ficelle les sabots que Jérôme va mettre,
;et les sabots s'échappent. Sa veste, entraînée
par un bâton caché, se dérobe. Sa tabatière est.
remplie de couleur noire, dont il se barbouille.
Son chapeau est plein de tabac dont il se coiffe.
Le petit peuple est dans la'joie il rit, comme
riaient les petits enfants de Hugo

De voir d'affreux géants très bêtes
Vaincus. par des nains pleins d'esprit.

Jérôme exaspéré (on le serait à moins, mais
Jl n'y a pas de justice au théâtre) prend un
fouet. A ce moment les parents reviennent. Le
méchant homme, aussi pleutre que cruel, ca-
,che le fouet derrière son dos. « Les jolis en-
tants, ditiil, comme je les aime! » A ce trait
d'hypocrisie, tempête dans la salle. « Ce n'est
pas vrai! » crie l'auditoire indigné.

Une vision aimable apaise ce tumulte.
'J'imagine qu'au moment où Mlle Lenotre
écrivait, dans la solitude de Rambouillet, la
ïorêt retentissait du bruit des trompes. Elle a
changé cet épisode" familier en poésie. Elle a
feint qu'une belle princesse, en chassant dans
la forêt, soit tombée de. cheval juste devant
la maison du Petit Poucet. On la porte chez
ces pauvres gens. L'arrivée des grands n'est
jamais bien agréable aux petits. Avec.la prin-
cesse, il y a « Protocole ». C'est Jean-Claude
qui parle, et Protocole, qu'il ne m'a pas au-
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A L'ACADEMIE NATIONALE DE MUSIQUE reprise
des « Maîtres chanteurs de Nuremberg », comédie mu-
sicale en trois actes et quatre tableaux, do Richard
Wagner, traduction française d'Alfred Ernst.

Les travaux académiques et universitaires
sont tombés à une extrême misère depuis une
quinzaine d'années. Les, désordres et les ruines
de la guerre se sont communiqués à tout l'es-
prit humain. Pour émouvoir de nouveau nos
sensibilités battues,émousséeset comme amor-
ties par trop d'orages, il fallait du piquant, du
disloqué, de l'étrange. Rien ne nous plaisait
tant que l'inachevé, l'inédit, l'osé et le sauvage.
Pour accrocher l'attention qui se tournait
'ailleurs, pour être entendu dans la hâte mo-
derne et, si je peux dire, pour éperonrier l'hé-
bétude à peu près générale.ils'agissait de faire
scandale ou de paraître dans l'innocence pre-
mière. Les artistes originauxou qui simulaient
de l'être avaient seuls quelque chance de
~uccès.

Durant cette période on avait remonté par
deux fois, à l'Opéra, les Maîtres chanteurs de
Nuremberg. Mais le chef-d'œuvre wagnérien,
spécialementécrit pour célébrer les créateurs
de la poésie persécutés par les traditionalis-
tes, restait lettre morte.,Nous revenons aujour-
d'hui, peu à peu, à une mesure plus exacte des
choses de l'art. On découvre les classiquesavec
surprise. On recommence de les imiter. On
renoue avec les traditions, On retrouve les hau-
tes sources. Les productions de l'esprit se font
de nouveau selon les principes en honneur
avant la guerre. La reprise actuelle des Maîtres
chanteurs de Nuremberg doit mordre davan-
tage sur l'espritpublic. La signification de cette
satire musicale et poétique, historique et épi-
que risque d'être mieux appréciée.Comment ce
chef-d'œuvre wagnérien se présente-t-il aux
yeux des générations présentes? C'est la ques-
tion qui nous préoccupe et que nous allons
essayer de traiter.

trement décrit, me paraît un fâcheux person-»
nage. Comme dans Ruy Blas, il contrarie à
chaque moment la princesse. Il veut même
l'empêcher d'embrasser le Petit Poucet, qu'elle
trouve charmant. Elle se révolte contre tant
de contrainte. Cette fin d'acte, c'est l'appel au
rêve.

Pan, pan, ding, ding. Jean-Claude m'avertit
que le second acte commence. Nous sommes
dans la forêt, au moment où les parents du
Petit Poucet égarent leurs enfants pour la
seconde fois. L'ingénieux petit bonhomme a
semé du pain; mais un vol d'ombres blanches
nous fait comprendre que les oiseaux man-
gent le pain. Durant ce désastre, les enfants
sont endormis au pied des arbres. Et comme
il arrive aux humains dans leur sommeil, un
ballet se danse devant leurs yeux fermés. Aux
grandes personnes ce ballet a paru très joli.
J'ai vu avec un peu d'étonnement que les
enfants n'y avaient pas pris garde. Si l'onr
n'avait aidé leur mémoire, Jean-Claude et An-
toinette ne l'auraient même pas Il y avait
pourtant là des figures célestes et une ravis-
sante petite acrobate, qui faisait des'sauts de
crapaud. Mais les enfants vivent déjà une
féerie. A quoi bon en surimprimer une au-
tre ? C'est à nous qu'il faut montrer ces êtres
surnaturels. Ils nous mènent avec eux dans
des mondes enchantés. Les enfants n'ont, Dieu
merci, aucune envie de s'évader ainsi. La terre,
telle qu'elle est, leur est un paradis immense
et magnifique. Ils n'en conçoivent pas d'au-
tres. On leur montre des fées, ou des sylphes,
qui sont peut-être dos, anges dansants. « D'où
qu'ils viennent? a demande une petite fille
de trois ans atteinte déjà de curiosité scienti-
fique. Que lui répondre? Nous ne savons pas
d'où viennent ces légers fantômes, et c'est jus-
tement ce qui nous plaît. Mais les enfants
veulent le savoir. Ils conçoivent la poésie au-
trement que nous.

Le second acte s'achève au moment où les
petits abandonnés découvrent la maison de
l'ogre, et le troisième acte représente cette mai-
son. A gauche, devant un feu magnifique, rô-
tit un dîner monstrueux. Au fond, un rideau
cache et découvre tour à tour la chambre où
dorment les sept filles. Elles se coiffent pour
la nuit. A ce moment, on entend de petits
coups frappés au, dehors. « Ah! dit la femme
de l'ogre, ce n'est pas mon mari, car il donne
toujours trois grands coups. » Et c'est en effet
le Petit Poucet et ses six frères. A peine les
a-t-on cachés dans Je lit des filles, que trois
coups formidables ébranlent la porte. C'est le
plus grand effet de terreur de la soirée. Je
dois dire que depuis le début de l'acte, qui les.
a Introduits dans Ha, maison du mangeur de
chair, les jeunes spectateurs sont un peu mal
à l'aise., Quand les vantaux heurtés annoncent
le monstre, l'épouvante entre dans la salle.
Le voilà enfin lui-même, redoutablement vêtu
de rouge. Jean-Claude tient bon, mais Antoi-
nette épouvantée culbute l'échafaudage du ta-
bouret et du fauteuil sur lesquels elle était
juchée. L'ogre dévore, et quand il a mangé,
il réclame encore de la chair fraîche. Décou-
vrira-t-il le Petit Poucet? La terreur est à son
comble.

Vous vous rappelez ce qu'il en advient. Il
égorge ses propres filles. Cet affreux malen-
tendu a été épargné aux spectateurs du Petit-
Monde. L'ogre, croyant manger les enfants, no
dévore que des poupées de chiffons si bien
serrées qu'il s'y casse les dents, ce qui dé-
chaîne la joie universelle. Mais pour un .mo-
ment seulement. A la faveur de cet incident
le Petit Poucet s'enfuit et saute dans la salle.
Horreur! L'ogre bondit derrière lui. Le voilà
au milieu de ce petit public, pelotonné d'ef-
froi, qui est lui aussi de la chair fraîche. Ah!
nous n'en menons pas large, et cet acte est
fertile en émotions.

Au quatrième, nous nous retrouvons dans
la forêt. L'ogre a chaussé en vain ses bottes
de sept lieues. Il dort, épuisé de fatigue et de
ripaille. Les enfants le surprennent,comme les
gens de Lilliput ont surpris Gulliver. Le voilà
entravé de ficelles. Il s'éveille, ivre de fureur.
Il appelle à son aide toute la forêt. « Arbre,
je suis ton maître », dit-il. Mais l'arbre nie
de toutes ses branches.- >«. Jùapin^ je. -suis\ ton/,
maître. » Mais le' lapin secoue ses oreilles- re-
belles. « C'est le plus bel acte », me dit Jean-
Claude.

Où se passerait le dénouement, sinon au pa-
lais ? N'oubliez pas que la pièce a été écrite
à Rambouillet, pendant que M. Lenotre écri-
vait l'histoire du château. C'est donc dans un
château pareil que la princesse s'informe du
Petit Poucet. L'enfant a disparu, et son oncle,
l'infâme Jérôme, essaye de détourner sur lui-
même la faveur royale. Il demande et il reçoit.
Il obtient une fonction à la cour, une épée, un
titre. « Va au vestiaire des ducs », dit la prin-
cesse. Il en revient splendidement vêtu.

« N'est-ce pas que je suis beau ? » dit-il au
public. « Non, non! », s'écrient. les spectateurs
indignés. Au surplus,Jérôme va être confondu.
Pour l'éprouver, la princesse lui fait croire
qu'un certain panier, est plein de diamants.
Il n'en est rien et ce panier contient une poule,
qui vient d'être apportée en cadeau à la prin-
cesse. Il faut vous dire que les mœurs de cette
cour sont très simples. Le cupide Jérôme in-
sinue la main pour voler les diamants; la
poule le pique; il crie, et ce trait de la justice
immanente anime le public d'un juste en-
thousiasme.

Là-dessus, le Petit Poucet arrive, traînant
l'ogre captif. C'est la fin. On décerne au cou-
rageux enfant la croix de l'intrépidité et un
chapeau à plumes. Son oncle lui remet sa
propre épée. Chargé de ces glorieux insignes,
je me demande ce qu'il deviendra dans la vie.
Mais déjà Jean-Claude pense au prochain
spectacle. Ce sera une histoire de Bécassine.

Les Maîtres chanteurs ont été créés sur le
Théâtre royal de Munich, le 21 juillet 1888.
Mais Wagner en avait, paraît-il, esquissé ic
scénario à Marienbad, dès 1845. Il venait alors
de composer Tannhseuser. Sur le désir exprimé
par ses amis, il eut l'idée de faire une sorte de
réplique joyeuse à cet opéra. Alfred Ernst, tra-
ducteur abscons mais exégète fidèle de l'art du
maître de Bayreuth, s'est exprimé non sans fi-
nesse à ce sujet « Il n'est nullement para-
doxal de dire que les Maîtres chanteurs sont
nés en vertu de cette loi de contraste ou, si l'on
veut, d'évocation réciproque qui établit entre
toutes les œuvres de Wagner une intime symé-
trie d'opposition et de correspondance.Or ces
contrastes, ces rapports sont distinctifs, tout
spontanés, nullement asservis à une théorie
préconçue, si rationnelle qu'elle puisse être. Il
importe de ne pas l'oublier si les Maîtres, par
leur belle humeur, leur vie familière, si juste-
ment colorée d'observationshistoriques et lo-
calés, s'opposent, en quelque sorte, dans leur
réalisation extérieure, au Ring et à Tristan, ils
sont issus, en leur conception primordiale, de
Tannhseuser.C'est en construisant le poème de
Tannhœuser -r- à une époque où il n'avait
point encore abandonné le terrain de l'histoire

que Wagner eut l'idée de mettre en scène
les guildes de Meistersinger qui succédèrent
aux Minnesinger, et détermina ainsi le cadre
de son œuvre future.»

Richard Wagner porta en lui pendant plus
de vingt ans le plan primitif des Maîtres chan-
teurs. Il ne se décida à le développerque dans
sa maturité, et poussé par les circonstances. Il
y travailla avec une'certaine suite dès 1861. Les
tristes représentations de Tannhseuser qui ve-
naient d'avoir lieu à Paris les 13, 18 et 25 mars
de cette année-là avaient profondément irrité
le grand compositeur.Pour se justifier, se ven-
ger de l'échec abominable qu'il venait de subir
du fait des membres du « Jockey-Club », il n'a
à sa disposition que son génie aiguisé par la
souffrance, tourmenté par l'injustice. Dans les
Maîtres chanteurs, il criera son mépris pour le
genre usé des opéras en vogue. Il rompra en
visière aux routiniers et aux pédants. Il révé-
lera l'esprit d'innovation qui l'anime et qui l'a
fait sortir de la vieille ornière. Il exhortera no-
blement les inventeurs féconds. Sa revanche
intrépide sur ses in'sulteurs sera à jamais
attestée par un chef-d'œuvre.

Richard Wagner approche alors de la cin-
quantaine. Mais il est toujours à l'âge des au-
daces et des nobles ardeurs. Il se met au tra-
vail quelques semaines après la chute de
Tannhseuser. Après un séjour rapide à Vienne
où il se procure à la Bibliothèque'impériale

Il se 'frotte les mains. « Avec Bécassine, dit-il,
on est toujours sûr de passer une bonne soi-
rée. » « Ah! pensai-je, comme les âges se
ressemblent! C'est justement ce que les gran-:
des personnes disent de M. Sacha Guitry. »
Mais je me repentis aussitôt de cette compa-
raison téméraire. Car l'enfant ajoutait. « Et
puis, on voit un tas de bêtises. »

HENRY Bmou.

NOUVELLES DU JOUR

A la présidence du conseil
M. André Tardîeu, président du conseil, a reçu,

hier après-midi, le général Gouraud, gouverneui'
mil! faire- de Paris.

Le retour de M. Magïnot
• M. Maginot, ministre de la guerre, de retour
dé son voyage au Maroc et en Espagne, est arrivé
à Bordeaux par la route un peu avant midi.

Après avoir déjeuné et dîne chez des amis per-
sonnels, il est reparti hier soir à 22 h. 15 pour
Paris.

Le ministre est rentré ce matin, à 8 h. 5. Il a
été reçu, a la gare d'Orsay, par M. Ricolfi, sous-
secrétaire d'Etat, par MM. Louvel, directeur du
cabinet civil, Thomas, chef du cabinet civil et
Garde, gouverneurgénéral de l'Algérie.

M'. Magitiot a envoyé au général Berenguer une
dépêche où il le remercie de la réception qu'on
lui a faite en Espagne et qui servira à resserrer
les liens qui unissent les deux pays. Il a ajouté
qu'il garderait un agréable souvenir de son voyage
en Espagne.

Le général Berenguer a répondu en soulignant
le plaisir que lui a causé la visite de M. Maginot,
qui est uny nouvelle preuve de la cordiale amitié
qui unit la France et l'Espagne.

Au ministère de la justice'
La loi du 9 août 1930, qui a réorganisé l'admi-

nistration pénitentiaire, a créé une direction de
ces services au ministère de la justice.

M. Louis Sergent, sous-directeur des affaires,
criminelles, est nommé directeur de l'administra-
tion pénitentiaire.

Le banquet des trésoriers-payeurs
généraux et des receveurs des finances

M.; Maurice Petsche, sous-secrétaire d'Etat aux
finances, a présidé hier le banquet annuel de l'as-
sociation des trésoriers-payeurs généraux et des
receveurs des finances.

Répondant au discours de M. Bluzet, président
de i'assoçiation, M..Maurice Petsche a rendu hom-

mage a. V effort fait par les trésoriers-payeurs gé-
néraux pour assurer la rentrée des. impôts, l'apu-
rement des comptes de guerre et la remise à jour
de la comptabilitéde l'Etat.

Le sous-secrétaired'Etat a terminé en indiquant
qu'il comptait sur leur concours pour mener à
bien la réformé de la comptabilité publique dont
le gouvernemententend poursuivre activement la
réalisation.

Les assurances sociales
M. Pierre Laval, ministre du travail et de la pré-

voyance sociale, a adressé au docteur Chauveau,
président de la commission sénatoriale de l'hy-
giène et de la prévoyance sociales et rapporteur de
la loi sur les assurances sociales, la lettre sui-
vante :•••*

Monsieur le président,
J'ai l'honneur de vous demander de bien'vouloir con-

voquer, dès la rentrée des Chambres, la commission
de l'hygiène au Sénat.

Il me serait agréable d'exposer à mes collègues les
conditions d'application de la loi sur les assurances
sociales. Il m'apparait en effet nécessaire, pour éviter
toute interprétation tendancieuse ou erronée, de pré-
ciser commpnt j'ai traduit la pensée du législateur et
de faire connaitre les résultats obtenus.

Veuillez agréer, monsieur le président, l'assurance
de ma haute considération.

Dans sa revue de la presse le Temps a repro-
duit, hier, les passages essentiiels d'un article pu-
blié dans !e Matin et dans lequel le docteur Chau-
veau affirme que « les résultats acquis depuis la
mise en application de la loi ne sont pas à vrai
dire ceux que l'on était en droit d'escompter »
tseJa parce « qu'un régime désireuxdo tout) prévoir
est; venu compliquer vraiment le mécanisme de "la-
loi 1). Et celui que l'on appelle le « père de la'
loi sur les assurances sociales proteste vivement
contre « la sorte d'étatisme qui s'est'établie ».

Devant les délégués de l'Union des sociétés de
secours mutuels de l'arrondissement de Chàtelle-
rault, réunie en assemblée générale, MM. (Juil-
laume Poulie, ancien sénateur, président! du con-
seil général, président du conseill de direction de
la caisse départemantaledes assurances sociales, et
Aimé Tranchand, député, ont amplement traité les
questions relatives à l'applicatibn de la loi sur les
assurances sociales.

M. Guillaume Poulie a souligné qu'on était en
face de difficultés considérables. On n'a procédé
aux immatriculatitons qu'à partir du 1" juillet.
On a reçu seulement la semaine dernière les som-
mes nécessaires pour payer les malades. Il de-
vrait y avoir 75,000 assurés obligatoires pour !a
Vienne. Il a seulement 23,000 immalMculations
et 1,0'ÛO pour travailleurs agricoles. 75 décrets ont
été promulgués du 1" juillet au' 1" septembre.
Les derniers orateurs s'élèvent contre les moda-
lités du tarif de responsabilité et du tarif clé ainsi
que contre la paperasserie ils demandent que les
débitants de tabac vendent tous les timbres, même
ceux au-dessus de 10 francs, et réclament la réu-
nion d'une commission de simplification de la loi

M. Tranchand a déclaré qu'il est profondément
regrettable qu'on ait tendance h considérer les ré-
serves qu'on est appelé à faire -sur cette loi comme
une opposition. Il est tout entier en faveur du but
à atteindre, mai's il est inquiet quant aux réper-
cussions budgétaires. Pour commencer, il fallait
protéger le foyer dans sa constitutionet assurer la
vieillesse, puis laisser le risque maladie aux soins
des sociétés de secours mutuels, ce derni'er risque
ëtantplein d'aléas et pouvant aller jusqu'à eng!o-
ber dqs ,iTiilliards.

les documents qui lui sont nécessaires (l'étude
de Jacob Grimm sur les Meislersinger, les
poèmes d'Hans Sachs, le conte do Maître Mar-
titi et ses compagnons d'Hoffmann, la chroni-
que nurembergeoisede Christophe Wagenseil,
le drame en vers Hans Sachs de. Deinhardlstein
dont Reger et Lortzing ont déjà tiré un opéra)
il revient à Paris. Dans une modeste chambre
de l'hôtel Voltaire il s'acharne à la composi-
tion de son poème des Maîtres chanteurs. De
colère il en oublié les misères qui l'assaillent
de toutes parts. « Le séjour, écrit-il dans son
autobiographie,Ma vie, que j'ai fait cette fois
à Paris a laissé dans ma mémoire un souvenir
de véritable bien-être. La raison en est que
chaque jour je pouvais enrichir mon manus-
crit des Maîtres chanteurs de vers nombreux
et satisfaisants. Comment aussi ne pas être de
bonne humeur, lorsqu'en levant les yeux de
mon papier pour réfléchir à mes divertissan-
tes rimes et sentences, j'apercevais de mon
troisième otage le fourmillement humain qui'
animait les quais et les nombreux ponts de la
grande ville; et plus loin, les Tuileries, le Lou-
vre et l'Hôtel de Ville ?. Et dans J'espace do
ce mois de janvier, en trente jours exacte-
ment j'achevai le poème des Maîtres chan-
teurs. » Tout en s'attaquant aux « Welches »,
le poète-musicien ne laisse pas d'être touché
par lés beautés et les monuments de notre ca-
pitale.

Le poème est à peine terminé que Richard
Wagner se précipite chez son amie et admi-
ratrice, la comtesse de Pourtalès. Elle venait
d'éprouver un deuil très cruel. «/Je lui expri
mai,' avoue-t-il, mon regret de ce qu'elle ne
pouvait être disposéeà goûter le caractère
joyçiix de mes Maîtres chanteurs mais elle
m'affirma amicalement qu'elle serait pourtant
heureuse de les connaître, et m'invita a venir
les lui lire le soir même. La comtesse de Pour-
talès est donc la première personne qui en-
tendit mon poème achevé et l'impression qu'il
nous produisit fut assez forte pour nous faire
éclater de nre tous les deux à plusieurs repri-
ses. a La comtesse avait assisté à l'inique dé-
sastre de Tannhmuser. Elle goûtait dans son
chaud la plaisante vengeance que Wagnnr
préparait. Son mari, le comte de Pourtalès.
était mort quelques jours auparavant. La tris-
tesse qu'elle ressentait de cette perte était
abolie; pour un moment. Les Maîtres chan-
teurs avaient opéré le soudain changementd'humeur..

Il semble que pendant plusieurs années
saigne la blessure d'amour-propre du musi-
cien. En Italie, en Suisse, en Allemagne, en
Autriche, en Russie, partout où il va, il lit et

Pour les victimes de la tempêle
Le ministre de la marine marchande communique la

note suivante •:

M. Louis Rollin recevra, le mercredi 5 novem-
bre, à 10 heures du matin, les parlementaires du
littoral breton et vendéen afin de les mettre au
courant des mesures déjà prises pour venir en
aide aux familles des nombreuses victimes des ré-
centes tempêtes et de rechercher avec eux les
voies et moyens les mieux appropriés pour assu-
rer une judicieuse réparation des dommages cau-
sés aux personnes et aux biens.

Le ministre de la marine marchande compte
que, devant l'étendue du désastre 207 disparus,
126 veuves, 204 orphelins,. 27 bateaux perdus en
mer et -537 bateaux endommagés, le sentiment
de la solidarité nationale voudra se manifester
comme il n'a jamais manqué de le faire dans de
pareilles circonstances, et que tous ceux qui le
peuvent auront à cœur de venir en aide, par leur
obole ou leur généreuse souscription, à tant de
brades gens dont la calme dignité et la silencieuse
résignation dans le malheur ne doivent pas faire
publier >lè détresse.-

-'(" rH ,.t
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A l'administration' des « Journaux officiels »

M. Le Blond, secrétaire général ,de 1" classe à
l'administrationdes Jdu'naux officiels, est nommé
secrétaire général hors classe, à dater du 1" juil-
let 1929.

Au tribunal des conflits
Sont nommés commissaires du gouvernement

pour remplir les /onctions du ministère public
devant le tribunal des conflits

MM. Rouchon-Mazerat, maître des requêtes, commis-
saire du gouvernement au Conseil d'Etat; Bloch-Laro-
que, avocat général près la Cour de cassation.

Sont adjoints comme suppléants aux commis-
saires ci-dessus nommés

MM..Rivet,, maître des requêtes, commissaire du
gouvernement au Conseil d'Etat; Mancel, avocat géné-
ral près la Cour de cassation.

Une démission dans le parti socialiste
M. Zyromski, leader de l'extrême-gauche du

parti socialiste et qui avait succédé à M. Osmin
comme secrétaire de la fédération de la Seine,
vient de résigner ces fonctions à la suite de la
tactique observée par ses partisans dans les deux
élections partielles qui viennent d'avoir lieu à
Belleville-Saint-Fargeau. Le secrétaire-adjoint
d6 la fédération, M. Marceau Piver, a également
démissionné.

Lors de l'élection législative du XX" arrondis-
sement, où M. Jardel, candidat du parti, était
arrivé second, au premier tour de scrutin, après
son concurrent communiste, M. Zyromski avait
préconisé le retrait de cette candidature en fa-
veur "du communiste, invoquant à ce propos les
décisions des congrès nationaux du parti, ainsi
que la tactique toujours pratiquée par la fédéra-
tion de la Seine. M. Fiancette et d'autres mem-
bres de la fraction la plus avancée de cette fédé-
ration soutenaient, au contraire, qu'il n'y avait
pas « péril réactionnaire » dans cette élection,
qu'un certain nombre d'abstentionnistes pou-
vaient être utilement sollicités en vue du second
tour de scrutin et qu'enfin il n'y avait aucune
raison de livrer aux communistes une circons-
cription jusqu'àlors représentée par un socialiste,
M. Alexandre Luquet.

La candidature de M. Jardel fut donc mainte-
nue et le siège de Belleville-Saint-Fargeau de-
meure actuellement acquis au parti socialiste.La même situation se retrouva entre le pre-
mier et le second tour de scrutin dans le quartier
de Belleville, sur le plan de l'élection municipale,
où le. candidat socialiste, M. Schnitzer, arriva
tout d'abord second après le candidat communiste.
M. Zyromski, cette fois, lie s'opposa pas au main-
tien de la candidatuie socialiste, la situation
électorale ne se présentant plus, à ses yeux, dans
les mêmes conditions que la précédente. M.
Schnitzer fut d'ailleurs élu.

JSt maintenant que les scrutins sont clos, M. Zy-
romski, suivi de M. Marceau Piver, préfère re-
noncer, au secrétariat de la fédération de la Seine,
afin de poursuivre plus librement, au sein du
parti, une sorte d'apostolat en faveur d'une com-
mùniori plus étroite entre communistes et socia-
listes.

Pour locataires anciens combattants
M: Henril Tasse, député des Bouches-du-Rhôr.e.

a déposé sur le bureau 4e la Chambre, une propo-
éitiori'de fésoluti'on invitant le gouvernement « à
s'uspèh'drê' toutes décisions judiciaires; toutes me»
sures d'expulsions prononcées en vertu de la loi
du 30 juin 1926 sur les loyers à usages commer-
ciaux ou industriels, à rencontre des locataires ti-
tulaires de la carte du combattant ».

L'auteur de la proposition s'est inspiré dans ce
texte. d'une disposition adoptée à la Chambre, lo
3 juillet dernier, et qui! fait partie d'une propo-
sition de loi que. le Sénat n'a pas encore votée.

L'élection de M. Schall à Strasbourg
On nous -mande de Strasbourg:
Les autonomistes et leurs alliés communistes

dissidents de Strasbourg et de Colmar ont fait des
récentes élections municipales une protestation,
contre l'annulation des mandats de. MM. Schall et
Rossé "par le Conseil d'Et,àt. A Colmar, M. Rossé n'a
pas été réélu et l'affaire est réglée. A Strasbourg,
M. Schall a été proclamé élu quoiqu'il ne fût ni
électeur ni éligible et. l'affaire est en suspens.

Le préfet du Bas-Rhin a saisi le tribunal admi-
nistratif d'une demande d'annulation de l'élection
de M, Schall, attendu que les voix quii se sont por-
tées sur son nom sont nulles et il a conclu en de-
mandant que le candidat qui se classe immédia-
tement derrière lui (c'est M. Hincker, socialiste)
fût proclamé élu.

L'interventiondu préfet est parfaitement légale
et obligatoire. Elle ne saurait -surprendre personne,
les partisans de M. Schall moins que tous autres,
puisqu'ils ont voté pour un candidat inéligible e!.
dont> l'élection antérieure avait déjà été annulée
pour ce motif. Ils savaient' que leur protestation
électorale était nulle et sans effet, On pourra trou-
ver que la préfecture eût été bien inspirée en rap-
pelant; au corps électoral, avant le scrutin, qu'une
élection de. M. Schall serait annulée conformément

relit à ses protecteurs et ses amis le livret des
Maîtres chanteurs. C'est une proclamation de
sa mission musicale, une conflrrnation de son
œuvre, une exposition, en franchise et liberté,
de ses plus chères doctrines. L'impression
dénigrante produite à Paris par Tannheeuset
n'aurait-élle pas gagné le monde? Il s'agit de
l'effacer à tout prix. Il faut encourager les
partisans wagnériens à la résistance. L'inno-
vateur puise là lui-même du réconfort et du
courage. Parfois il est étonné que le sens qu'il
attache à son ouvrage n'éclate pas avec force.
En Russie la grande-duchesse Hélène, qui
écoute le poème des Maîtres chanteurs, n'est
préoccupée que de la situation de Walther et
d'Eva jusqu'à la fin de la lecture la princesse
tremble que Sachs, au lieu de Walther,
n'épouse Eva. Richard Wagner se fâche
qu'elle n'y voie pas ses intentions esthétiques
ou railleuses. Pourtant c'est le sentiment de la
grande-duchesseslave qui est vrai et qui dure
encore. Lui seul ajoute au mérite humain du
chef-d'œuvre.

En vieillissant, Wagner acquiert de nou-
velles vertus de combat. Il lutte toujours plus
vivement pour son art et son idéal. En pleine
possession de lui-même,, il exprime dans uns
grande énergie sa thèse et sa passion. Abreuvé
de dégoûts, aigri, après avoir plongé au plus
profond de l'amertume il se. propose de mori-
géner -à son aise ses stupides censeurs.. Nous
pénétrons.; au cœur de son œuvre et dans, son
secret. lIa a laissé de côté le sublime et les fiers
5ujets:Dans une comédie bigarrée, avec un
mélange de grandeur et de familiarité, il nous
fait part de son ressentiment et nous informe
de sa^rammaire d'art. Etreint par la nécessité
il fait un retour sur lui-même pour dégager
sa pensée. Il veut être estimé à son taux et
qu'on le juge avec la dernière exactitude.
Quand tout développement original d'un ar-
tiste est condamné, il a le courage de montrer
son œuvre et son âme dans leur vérité. N'a-t-il
pas opéré une véritable révolution en musique
et au Ihéâtre? Son intelligence braquée nous
invite à en connaître les motifs et les des-
sous.

C'est dans ce sens qu'il fallait entendre au
début les Maîtres chanteurs de Nuremberg,
avertissement et manifeste de tout l'œuvre
wagnérien. On y discernait le retentissement
du génie du grand compositeur, du précurseur
enflammé à son moment décisif. Qn y devait
repasser tous ses titres à l'admiration publique
Richard Wagner mettait dans la bouche du
cordonnier-poèteHan's Sachs ses rancœurs, ses
révoltes, sa philosophie avancée, ses inspira-
tions et ses préceptes."

aux prescriptions de la loi, mais il est) permis de
penser que les autorités n'ont pas youhr se livrer à
une déclaration qui pouvait être interprétée coirt-
me un acte de pression morale et que finalement
les électeurs autonomistes non seulement connais-
saient fort bien la situation, mats qu'ils ont voté
pour un candidat inéligible dans l'espoir d'infliger
un blâme au gouvernement pour « n'avoir pas in-
fluencé le jugement du Conseil d'Etat ».

Les organes autonomistes et antinationaux ne
sont pas satisfaits de cette tournure et ils manifes-
tent une vive indignation. C'est, disent-Us, un défi
audacieux lancé au peuple alsacien et celui-ci ne
manquera pas de le relever. Le « gouvernement»
veut empocher M. Schsll d'occuper un poste qu'ili.
tient de la confiance de ses électeurs. On fera de
nouvelles élections efl le gouvernement subira un
nouveau blâme plus grand que celui du 19 octobre.
Rien de plus facile pour amener une nouvelle con.-
sultation électorale il suffit que la majorité auto-
nomiste-communiste de la municipalité démis-
sionne en bloc.

Les dirigeants de ce mouvement' de protestation
y regarderont sans doute à "deux fois avant de re-
courir à, ce moyen qui ne peut, d'aucune façon, me-difier la., situation de M. Schall. Il n'est d'ailleurs
nullement certain que l'actuel maire communiste
Hueber consenteà résigner un poste auquel il tient
énormémentpuisqu'il a .trahi son parti! pour l'ob-
tenir et qu'il a, de plus, publiquement flétri M.
W,alter, chef de l' « Union populaire » qui1 lu:
procura le fauteuil de premier magistrat muni-
cipal.
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Les réceptions de Costes et Bellonte

Le Cercle militaire a reçu, hier après-midi,ainsi
que nom l'avons annoncé, les aviateurs Costes et
Bellonte. Le général Gouraud, président du Cercle,
avait à ses côtés MM. Laurent Eynac, ministre de
l'air Ricolfi, sous-secrétaire 'd'Etat à la guerre,
représentant M. Maginot Désiré Ferry, ministre
de la santé publique, président de l'Union nationale
des officiers de réserve; Jean de Castellane, pré-
sident du Conseil municipal; l'attaché naval des
Etats-Unis les généraux Weygand, de Vergnette,
Kollet, Etiénne, Barès.

Le général Gouraud a pri's la parole en ces
termes

Mon cher Costes, mon cher Bellonte,
New-York et les Etats-Unis, de l'est à l'ouest et du

nord au sud, le Havre et Paris vous ont acclamés, ont
fêté votre exploit.

Le président de la République vous a promus dans
l'ordre glorieux de la Légion d'honneur.

Vos camarades de l'armée, de la marine et de l'air
se devaient de se joindre à cet élan universel en vous
recevant lel.

L'armée est flore, à la pensée que vous lui apparte-
nez,, non seulement commets officiers de réserve, mais
parce que vous ayez compté dans ses rangs pendant la
grande guerre.

Lorsque, mon cher Costes, vous abattiez six avions
ennemi, lorsque vous gagniez par vobre bravoure six
magnifiques citations à l'ordre du jour, lorsqu'en 1918,
vous receviez au commencementde l'année la médaille
militaireet à. la fin de la guerre la croix de chevalier do.
la Légion d'honneur, vous vous entraîniez dans ces
combats aériens à toutes les formes du danger; vous
vous prépariez à être ïe pilote invinci-We contre l'es-
pace comme contre l'ennemi.

Et vous, mon cher Bellonte qui avez servi aussi, si
vous n'avez pu en faire autant que votre camarade,
c'est que, trop jeune, vous en avez été empêché par
votre âge, et ceci n'est, pas un mauvais compliment.

Oui, c'est en combattant pour le salut et l'honneur
de la France que vous avez développé ces qualités ma-
gnifiques qui vous ont permis d'exécutercette série de
raids fameux dont le dernier inscrit vos noms dans
l'histoire.

En traversant comme une flèche l'océan Atlantique
dans la direction la plus difficile Lindbcrgh lui-
même le disait vous nous avez consolés, s'il est pos-
sible, de la mort de Nungesser et Coli. Vous avez, par
votre tournéetravers l'Amérique, ranimé la vieille
amitié des deux pays. Vous avez enfin honoré le nom
français et prouvé .au monde que la race a toujours
ses qualités de prévision et de jugement, de vigueur et
de résistance, de volonté et d'audace.

Costes répondit en faisant l'éloge de tous ceux
qui l'aidèrent dans la préparation et l'organisation
du raid il adressa spécialement) ses remerciements
à MM. Laurent Eynac, Bréguet, Loui's Couhé, ainsi
qu'au, général Delcambro et au météorologiste
Yiaud.

Costes et Bellonte quittent le Bourget aujour-
d'hui; à 16 heures, à bord du Point-d'interrogation,
pour se rendre à Vlllacoublay où ils seront reçus
par tout le personnel des usines Bréguet.

Les aviateurs seront présents dimanche pro-
chain à Etretat à la cérémonie religieuse célébrée
à la mémoire de Nungesser et Coll.

Costes et! Bellonte iront à Etretat par la route et
seront accompagnés par les aviateurs Haegelen,
président de l'Union des pilotes civils de France,
et Détroyat.

Une messe sera dite dans la chapelle d'Etretat,
puis aura lieu un pèlerinage au monumentélevé à
Nungesser et Coli, tandis que des escadrilles d'hy-
dravions et d'avions de Cherbourg et du Bourget
lanceront des fleurs dans la mer.

M. Laurent Eynac, ministre de l'air, sera repré-
senté à la cérémonie par un directeur de son mil-
nistère.

A.R,M:£5E!

Manifestation PATRIOTIQUE DE RÉSERVISTES. Les
réservistes du 196° régiment d'artillerie lourde à trac-
teurs, convoquespour la troisième période d'instruction
de 1930, ont été, suivant l'exempla de leurs camara-
des des périodes précédentes, et sous la conduite du
chef d'escadron Boumanger, déposer une palme au
monument aux morts de la commune de Martignas
(Gironde). Le colonel Clerc, commandant le régiment,
présidait la cérémonie; il a rappelé, en termes vibrants,
l'héroïsme des combattants de la grande guerre et a
félicita les réservistes de leur geste patriotique.

im: .a. e. i itf s
Commandements. Le lieutenant de vaisseau de Juge

est nommé au commandement du groupe des vedettes
de Cherbourg et d'une vedette de ce groupe; le lieu-
tenant de vaisseau Mével au commandement de l'aviso

Dès le premier acte, Hans Sachs prend la
défense des artistes originaux en la personne
du chevalier Walther. « Eh! m'aîtres,s'écrie-t-il,
pas tant de hâte! Je suis d'un autre avis que
vous. Le chant que l'on vient d'entendre
m'a semblé neuf et non confus. Vous exigez
la règle, là où rien ne suit vos règles à vous.
Laissez d'abord vos codes, pour comprendre sa
règle à lui. Seigneur marqueur, pourquoi ce
zèle? Que n'êtes-vous plus calme? Il vous fau-
drait, pour être juste, mieux écouter d'abord.
Aussi, je vous demande à tous d'écouter le
chevalier jusqu'au bout. » Et, au dernier acte,
pour démontrer que le talent et l'originalité
s'obtiennent par voie de culture, Hans Sachs
dit à Walther « N'ayez mépris des maîtres
d'art, louez leur saint labeur. C'est le poète
qu'on fête en vous ainsi. Comment cet art
peut-il être vil, lorsqu'il vous donne un tel
prix?. Nos maîtres l'ont aimé, tout franc, se-
lon leur cœur, ils l'ont gardé fidèlement, sans
en risquer l'honneur. S'il n'est plus noble
comme au temps où rois et princes l'exerçaient
malgré les jours cruels, il reste nôtre et vrai. »

Heureusement, les Maîtres chanteurs ne bril-
lent pas que par ce côté didactique et cette so-
phistique, un peu ronflante. Au moment où il
écrivait cetîe satire sanglante, entre les com-
positions de Tristan et Isolde et de l'Or dit
Rhin, Richard Wagner était dans une veine si
généreuse, dans un état de puissance créatrice
si surexcitée que sa mélodie et son sentiment
coulaient à pleme source dans la partition qu'il
venait d'entreprendre. Jamais il n'a chanté
avec cette facilité, cette sereine allégresse, celle
abondante diversité, inusitées jusqu'alors au
théâtre musical. On compte dans sa partition
cinquante et un thèmes principaux d'une
étrange simplicité d'inspiration et d'où dérivent
une infinité de motifs, tous plus suggestifs,
plus émouvants, plus envoûtants les uns que
les autres. Un commentateur subtil.veut même
que tous ces thèmes et motifs proviennent d'un
seul thème dominant, celui du « Printemps »
ou de la « Fougue juvénile ».

Aujourd'hui que les rancunes se sont étein-
tes, que les douloureuses circonstances de la
création du chef-d'œuvre se sont peu à p?u
perdues dans l'oubli, que les allusions aux per-
sonnes défuntes sont devenues vaines, les
Maîtres chanteurs nous touchent avant toui
par leur forte couleur, leur verdeur, leur opu-
lence, leur variété et leur hardiesse. D'ailleurs,
à quoi dono aboutissent pour nous toutes ce<
théories flambantes du.maître saxon ? En dé-
finitive, Richard Wagner n'aura été que le
continuateur génial de Beethoven, de Weber et
de Franz Liszt, dont Hans Sachs a emprunté

Impétueuse; le capitaine de corvette Le Cocq" au com-
mandement de l'aviso rattaché à la i" escadrille .de
sous-marins.

ACADÉMIES,UNIVERSITÉS. ECOLES

Académie des sciences
Le président, M. Lecornu, prononce l'éloge funè-

bre de M. Termier, vice-président en. exercice de
l'Académie, et de M. Appell, qui la présida en 1914.
Puis, M. Lacroix, secrétaire perpétuel, demande à
l'Académie de manifester ses regrets du décès de
M, Gley, à qui l'Institut vient de décerner le pris
Osiris.

La séance est alors levée en signe de deuil.
Parmi les communicationsdéposées sur le bureau,
citons Stratigraphie de la zone atlantique du
protectorat espagnol au Maroc, par M. Bourcart;
sur la possibilité de produire le -rachitisme expé-
rimental chez le cobaye, par Mme Randoine et
M. R. Lecoq; modifications du milieu Intérieur dss
poissons potamotoques au cours de la reproduc-.
tion, par M. Fontaine.- • .<.

Académie de médecine
L'éloge d'Ambroise Paré par J.-L. Faure

M. J.-L. Faure présente cet après-midi, à l'Aca-
démie de médecine, une étude sur Ambroise Paré,
qu'environne aujourd'hui « un renouveau de jeu-
nesse et de gloire ». Il y a, en effet, quatre cents,
ans, ce grand précurseur commençait son appren-i
tissage en chirurgie et c'est justice de rappeler^
à ce propos, les principales étapes de sa rayon-
nante carrière.

Ambroise Paré était le fils d'un simple artisan
de Laval. La partie la plus active, la plus féconde
de son existence, il la vécut comme barbier-chi-
rurgien, ayant tout juste le droit, en cette qua-;lité, de couper les cheveux, raser et se livrer à
de petites interventions comme la saignée. Mais
il avait en lui, inné, le génie chirurgical, et il eut
en outre la bonne fortune d'entrer et de rester,
deux ans à l'Hôtel-Dieude Pariscomme compa-
gnon. A sa sortie de l'Hôtel-Dieu, M. J.-L. Faure
nous le montre suivant tour à tour les- armées,
dans diverses expéditions et devenant, de par son
esprit observateur, son bon sens, la clarté de son
jugement, un incomparable chirurgiendes champs
de bataille. Il fut d'abord chirurgien de M. de
Montijeau dans la guerre que François I" fit au
duc de Savoie en Italie, apportant déjà quelques
heureuses innovations à la pratique- classique
d'alors, ne serait-ce qu'en remplaçant l'huile de
sambuc bouillante par un mélange de jaunes
d'œufs, d'huile rosat et d'essence de térébenthine
dans le traitement des blessures. Puis ce fut une
expédition en Bretagne avec M. de Rohan, qu'il
suivit encore en Roussillon, où il fit preuve d'une
grande ingéniosité dans le repérage des projec-
tiles. Il publie alors sa célèbre Méthode de traiter,
les plaies faites par harquebuses et bâtons à feu.:
Vient la campagne des Flandres. On sait comment
il fut le seul à oser retirer le tronçon de lance
qui était inclus dans la face du duc de Guise, le-
quel en garda le surnom de Balafré. Avec M. de
Rohan de nouveau, le voici autour de Metz, et c'est
alors qu'il fit la découverte qui devait, entre tou-
tes, immortaliser son nom, la ligature des artères;
dans les amputations.

M. de Rohan devisait sous sa tente avec quelques
amis, lorsqu'un coup de coulevrine traversa la tente
et brisa la jambe d'un d'entre eux. Ambroise Paré, Im-
médiatement appelé, vit que la blessure était grave,
car on savait depuis longtemps que la. pourriture se
mettait aux chairs déchiquetées et aux os fracassés, et
que seule l'amputation pouvait sauver le blessé en le
débarrassantde ce foyer de gangrène et de mort. Mais l

l'amputation était alors chose difficile pour le chirur-
gien et terrible pour le blessé. C'était relativement peus
de chose que l'incision des chairs et le grincement de
la soie pénétrant dans l'os dénudé. Le temps était ra-
pide et 'les malades savaient qu'après tout, la vie valait
bien quelques secondes de souffrance! Mais il fallait
arrêter le sang. Et ce n'était plus ici, comme dans les
plaies déchirées, l'huile de sambuc bouillante, mais le
fer rouge, qui était là, tout près, chauffant sous les.
yeux du patient et qu'on enfonçait profondément dans
les chairs jusqu'au point où saignait l'artère rétractée.
Tels étaient les préceptes des anciens. Qui donc aurait
osé ne pas les suivre aveuglément? AmbroiseParé osa!:1
Et cependant, Hs étaient là, nombreux, les chirurgiens
qui de regardaient faire, prêts à critiquer ce barKer,
qui n'avait pas encore tous' les grades de la faculté. Il
y avait même Mgr l'évêque, avec sa mitre en tête et saJ
crosse dorée. Mais il n'était pas comme Ambroise Paré,
et il savait, lui, le latin, et, pendant que Paré travaillait,
il récitait à demi-voix les prières des agonisants!

Il s'agissait d'un amputation de jambe. Celle-ci fut
vite coupée. Mais au moment où on passait au chirur-
gion les fera rougis à feu, celui-ci, la stupéfaction de
tous, lés repoussa et, mettant en œuvre une idée qu'il
portait sans doute depuis long-temps dans sa t^te, il prit
un bout de fil, saisit l'artère tibiale avec un beo de cor-
bin et y mit une ligature. Il y eut des murmures dis-
crets, on blâmait ce jeune imprudent qui osait délibé-
rément enfreindre les enseignements des anciens. Mais
quelques jours après, le blessé était guéri, et Anibroise»
Paré le renvoyait chez lui, « gaillard, avec une jambe
de bois et disant qu'il en estait quitte à 'bon marché de
n'avoir esté misérablement brûlé pour lui estancher le
sang » (Léon Michelet.)

C'est ainsi qu'Ambroise Paré pratiqua pour la pre-
mière fois la ligature des artères dans une amputa-
tion et s'éleva d'un seul coup d'aile au premier rang
de ceux qui ont bien travaillé pour la chirurgie, et qui
ont rendu aux hommes,leurs frères, un service dont nul
ne saurait mesurer l'étendue Qu'importent maintenant
tous les autres travaux, et ses titres et môme sa gloire.?
Le voilà maintenant par ce geste si simple, par ce
fil délicat posé sur un vaisseau, entré dans l'histoire
éternelle 11

Et cependant la ligature des vaisseaux était connue
depuis longtemps On liait les vaisseaux saignants dans
les plaies ordinaires. Pourquoi ne s'en servait-on pas
dans les,amputations? Servitude de l'esprit I Fétichisme
incurable Hippaerate ne .disait-il pas qu' « il est bon,
en toute playe, de laisser fluer le sang, parce que la
partie, par ce moyen, est moins sujette à une inflam-
mation » ? Et on laissait fluer le sang, quitte à l'arrêter
par la suite par le supplice du fer rouge Et la grande
révolution, et le magnifique effort de l'esprit n'est pas
tant d'avoir appliqué aux amputations cette ligature
qu'on faisait ailleurs, et que Galien recommandait même
de faire avec des boyaux préparés, devançant ainsi do
dix-sept siècles le catgut d'aujourd'hui, que d'avoir
vaincu la routine, déraciné le préjugé et porté un coup
mortel aux idées anciennes dans ce qu'elles peuvent
avoir d'absurde et de contraire à. la raison. Car cellee-

certains traits. Il a surtout tiré au théâtre les
conséquences extrêmes de l'art de ses grands
aînés. Inventeur, il l'a certes été, mais dans
les combinaisons expressives, dans les arran-
gements dramatiques, dans les constructions
élevées plus que dans l'inspiration intime,
dans la façade plus que dans le fonds. En
dehors des dévots qui s'y prosternent,c'estainsi
qu'on en peut juger maintenant dans un exa-
men de revision. Wagner a clos une époque de
la musique. Il n'a pas amorcé un mouvement
nouveau. Il n'a pas fondé d'école durable. Lui
seul, et c'est assez.

La récente reprise des Maîtres chanteurs à!
l'Opéra ne fait que remettre en lumière des
mérites si hauts. L'interprétation est d'élite.
Mme Germaine Lubin reparaît dans le rôle;
d'Eva qu'elle incarne à la perfection. Le zèle
qu'elle déploie est alerte à tous les chefs-d'œu-
vre de Wagner. M. Franz retrouve des accents'
superbes pour chanter le rôle de Walther.
M. Journet tient le rôle d'Hans Sachs avec
une autorité qui ne faiblit jamais. M. Ram-i
baud a plus d'ingéniosité, d'enjouement et de
fermeté de métier que quiconque pour figurer,
David. M. Grommen prête une belle allure au
personnage de Pogner. Mme Montfort, MM,
Fabert, Claverie, Cambon, Érnst, Dubois jouent
en conscience les autres rôles. Les cjiœurs
paraissent quelquefois hésitants. Mais, à l'or=
chestre, M. Philippe Gaubert est un guide adT:
mirable. Malheureusement,la disposition de la
fosse instrumentale est telle, au palais Gar-
nier, qu'un véritable mur sonore est dresse
entre les artistes du chant et l'auditoire et qu'il
nous est interdit de comprendre les répliques
qu'échangent les interprètes.

Les années n'ont pas ravagé le chef-d'œuyre.
On m'éxciiséra' d'y avoir recherché aujourd'hui
un ou deux points de vue nouveaux, un peu
sévères pour notre temps. Quand il est question
d'un poème et d'une partition d'un souffleaussi
puissant, on n'en saurait,parler légèrement.

Aussi bien, depuis la guerre, les Maîtres
chanteurs ne peuvent plus se manifester dans
leur caractère d'origine. Les artistes ingénus,
indépendantset fantasques sont seuls la mode
et accaparent l'attention publique. Il faut être
à l'extrême pointe d'avant-garde ou ne pas
être. De nos jours la situation des personnagesserait complètement renversée. Peut-être
qu'actuellement Richard Wagner choisirait
son Beckmesser parmi les esthètes de Monb
parnasse.

HENRY Malhehbe.


